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Introduction
1804 : Joseph Mosneron Dupin (1748-1833) achève la rédaction du Journal de mes voyages. Le titre pourrait sembler presque anecdotique. Les thèmes abordés, la densité et la précision de l’information en font un document exceptionnel. Les journaux de bord de navires négriers que l’on peut exhumer des archives publiques empruntent à une autre veine. Le style y est souvent télégraphique, les indications techniques et essentiellement nautiques. Les 187 pages du manuscrit original de Mosneron Dupin (35,5 sur 23 cm) constituent bien plus que cela. Elles nous font entrer de plain-pied dans l’univers d’une partie de la bourgeoisie négociante nantaise du siècle des Lumières ; celle dont l’ascension récente correspond à cette génération des fondateurs qui fleurit alors sur la façade atlantique française. Valeurs, mentalités, éducation, travail, sentiments familiaux et religieux nous sont tour à tour présentés, décrits et passés au crible de la réflexion de l’auteur.
Le document était connu et remarqué depuis longtemps, mais seulement à partir de témoignages vagues et indirects. Hervé du Halgouët en faisait état en 1939. Jean Mettas, en 1975, mentionnait également le « Journal de Mosneron Dupin », un « manuscrit du musée des Salorges de Nantes » réputé « introuvable » et dont il pensait qu’il avait « été subtilisé à la Libération1 ». Mais le Journal ne figure pas dans le catalogue des pièces possédées par ce musée, antérieurement à la fin de la guerre. Je l’ai retrouvé, un peu par hasard, au début des années 1990. Jeune doctorant, je recherchais alors des archives privées pour l’écriture de ma thèse sur l’histoire du négoce maritime et négrier nantais2. J’avais appris, au détour d’une conversation, qu’un manuscrit inédit avait été retrouvé, bien des années avant, dans le tiroir d’un meuble, au cours d’une vente aux enchères. L’histoire était-elle vraie ? Nul ne le saura sans doute jamais. Ce qui est sûr, c’est que je suis arrivé un jour, en fin de matinée, chez des descendants de Joseph Mosneron Dupin, en Vendée. Ils m’ont tout de suite présenté le document, me l’ont confié et autorisé à le publier. La chose pourrait paraître banale. Elle ne l’est pas. Et montre combien le fameux « tabou » relatif à la traite est parfois surfait. Chacun est responsable de ses actes, personne ne l’est d’ancêtres inscrits dans des arbres généalogiques devenant forêts dès lors que l’on prend un peu de recul historique. Les Mosneron Dupin l’ont compris très tôt, comme une bonne douzaine d’autres familles d’origine nantaise n’ayant pas hésité à confier à un chercheur inconnu des archives qui n’avaient jamais été ouvertes à l’historien3. J’en ai présenté une première édition en 1995, chez Apogée, à Rennes. L’année suivante, Jean Meyer, alors le meilleur connaisseur des choses maritimes, en publiait un compte rendu de dix pages, dans la Revue Historique, saluant un texte « rarissime » et « clef entre tous », « l’un des plus beaux documents sur les réalités de la traite4 ». L’ouvrage fut rapidement épuisé et Apogée disparut. Il a semblé à Guy Stavrides et aux éditeurs du Cerf que le livre méritait davantage. Aussi ai-je tout repris : le texte original pour en présenter une édition plus facile à lire, les notes, et l’introduction, largement étoffées.
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Extrait du manuscrit du Journal de mes voyages.
L’intérêt du Journal de mes voyages réside dans le fait qu’il peut être appréhendé de multiples manières. Il est susceptible, tout d’abord, d’être lu comme un récit. L’auteur sait décrire les personnages et les caractères. Il s’ingénie à décrire toutes les choses et événements quelque peu singuliers ayant compté durant ses années de formation. Bien qu’il s’agisse d’un texte du tout début du XIXe siècle, la langue n’a pas vieilli. Joseph Mosneron n’a pas bénéficié d’études dignes de ce nom. Et pourtant, il écrit bien. Il s’applique à le faire. L’écriture est fine et régulière, les ratures sont rarissimes. Ce qui pèche, c’est la composition des paragraphes et la ponctuation. À l’origine, le manuscrit se présente comme une suite ininterrompue de passages d’ampleur très inégale (certains font plusieurs pages), à la ponctuation parfois incertaine. Le travail a consisté à découper ce texte en chapitres, eux-mêmes réorganisés autour de paragraphes plus courts et mieux ponctués. Pour le reste, je me suis tenu au texte et à lui seul, me contentant en de très rares occasions de faire disparaître ou d’ajouter un ou plusieurs termes afin d’éclaircir le sens d’une phrase. Les coupures sont indiquées par des crochets, ainsi que les mots dont l’adjonction m’a semblé nécessaire. Enfin, plusieurs travaux ayant été consacrés à l’emploi, dans les ouvrages des XVIIIe et XIXe siècles, des termes « Noir » et « Nègre », j’ai tenu à respecter scrupuleusement le texte. On voit ainsi que Joseph Mosneron, à l’instar de certains voyageurs découvrant l’Afrique occidentale au début du XIXe siècle5, utilise plutôt indifféremment ces termes ; et que leur emploi, avec ou sans majuscule, n’est pas forcément, à cette époque, le signe d’un engagement ou d’un parti pris idéologique.
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Cartes des voyages de Joseph Mosneron Dupin
(Projection de Peters 1 cm2 = 63 550 km2).
Empruntant parfois au style romanesque dans ses descriptions et sa recherche du suspense, le Journal de mes voyages est cependant, et avant tout, une description particulièrement précise du milieu maritime nantais de la seconde moitié du XVIIIe siècle et des relations commerciales entre la cité ligérienne, l’Afrique et les Îles d’Amérique. On y voit concrètement comment sont composés les équipages des navires négriers, comment se rencontrent, à la recherche d’un profit parfois éphémère du fait d’une forte mortalité, déclassés et aventuriers en tous genres. On constate parmi eux la présence d’hommes souvent jeunes : novices, pilotins ou officiers en second issus de familles du négoce, venus faire ici leurs premières armes. Auprès de l’inévitable chirurgien, dont les connaissances apparaissent souvent assez minces, se profilent également toujours quelques marins d’expérience. L’importance du capitaine, qui peut faire la réussite ou l’échec d’une expédition, sa préparation, le type de bâtiment, le chargement des marchandises, les routes empruntées, le déroulement de la traite sur les côtes d’Afrique, les lois de l’offre et de la demande qui la régissent, les révoltes des esclaves, la Martinique et Saint-Domingue deviennent subitement plus proches de nous. Nous découvrons tout cela au rythme des voyages.
Face à cette débauche d’exemples et de faits précis, certains mythes tombent. Il en est ainsi de la rentabilité de la traite, thème sur lequel les chiffres les plus extravagants ont couru. Ils ont popularisé l’idée de bénéfices extraordinaires, dépassant souvent les 100 %. Tous les travaux d’historiens soulignent pourtant leur très forte irrégularité. Entre 1784 et 1786, au moment où Nantes connaît un essor remarquable de la traite, les bilans des opérations négrières oscillent entre - 42 % et + 57 %. L’échec des deux campagnes décrites par Joseph nous montre que la traite, commerce parfois aventureux dans sa préparation, toujours dans son déroulement et dans son esprit, est par essence un trafic aléatoire, une loterie dont les profits rentrent parfois difficilement, les colons de Saint-Domingue se faisant tirer l’oreille pour rembourser ce qu’ils doivent. Aussi la traite est-elle généralement intégrée par les armateurs dans ce que l’on peut appeler une stratégie du risque calculé. Elle consiste à associer, selon des modalités diverses, un commerce relativement sûr (comme la droiture vers Saint-Domingue) à un commerce plus aventureux (la course ou la traite). C’est en limitant ainsi les dangers de la loterie tout en profitant au maximum de la possibilité de réaliser, parfois, une expédition pour eux très avantageuse, que des armateurs se sont enrichis et que des dynasties négociantes se sont constituées. Intéressantes également sont les réflexions de Joseph Mosneron sur l’importance des œuvres-mortes (« afin de donner plus de commodités de logement aux officiers et aux passagers ») sur les bâtiments français, la nécessité, en retour, de disposer d’équipages plus nombreux que sur les navires anglais et hollandais, et, au final, un coût supérieur.
Le Journal de mes voyages permet aussi de mieux percevoir la mentalité et les valeurs des équipages. Nous voyons la rudesse et l’intérêt des marins favoriser les luttes intestines au sein de collectivités d’hommes souvent bruts, condamnés à vivre à la dure, ensemble, durant de longs mois. Nous prenons conscience de la permanence des dangers à l’époque de la marine à voiles et du sentiment néanmoins, parmi les marins, d’appartenir à une communauté spécifique créatrice de liens. Les routes empruntées sont alors bien reconnues et le pourcentage des naufrages relativement faible (108 sur les 7 000 navires ayant quitté Nantes à destination des Îles d’Amérique entre 1700 et 1792, soit 1,5 % de tous les départs, voyages en droiture et à la traite confondus). Mais l’auteur nous montre que le danger est permanent, les incidents multiples, l’attention de tous les instants ; y compris dans les îles, lors du chargement ou du déchargement des marchandises. Le rôle des solidarités unissant des hommes venus d’horizons géographiques ou sociaux semblables, et celui des fidélités et des relations personnelles, paraissent également essentiels. Ils indiquent combien le social et le culturel sont importants pour définir et expliquer le fonctionnement du capitalisme marchand sous l’Ancien Régime6. « Pour une fois » écrit jean Meyer, « rien ne nous est tu, ni l’écume des jours, encore moins l’horreur des nuits, la faim, la soif, le lent pourrissement des séjours prolongés des tropiques, la maladie, la peur de la révolte, le travail harassant, les brimades des officiers, l’envie des imbéciles ». Aux clichés relatifs aux escales antillaises, perçues comme des temps de « débordement-rattrapage », ajoute-t-il, se substitue ici une réalité, « nue, sans les écrans des documents officiels ». « Loin des images d’Épinal se vit ainsi, sur le vif, la problématique complexe des rapports avec les autorités locales, le difficile problème des autorisations et déclarations des cargaisons7 ». On perçoit, enfin, combien ce monde est dur. Il est difficile de compter les fois où Joseph Mosneron échappe à la mort, que cela soit chez les jésuites, du fait des fièvres lors de ses deux voyages de traite, à cause des multiples risques de mer, des requins, ou bien quasiment d’épuisement, lors de son séjour à l’hôpital de la Martinique. Par sa puissance évocatrice et descriptive, le manuscrit permet ainsi d’effectuer un voyage de nature presque ethnologique au sein d’un milieu aimant parfois se distinguer par des cérémonies initiatiques, comme ce baptême du tropique relaté au chapitre sept.
 
Certes, malgré le désir de l’auteur qui n’hésite pas, à plusieurs reprises, à faire état de ses défauts, malgré les précautions qu’il prend afin d’attester la véracité de son récit, ce qu’il raconte est le fruit de souvenirs, sans doute édulcorés, l’objectif affiché étant d’édifier ses enfants afin qu’ils s’engagent dans le sillage tracé par leurs aïeux. Mais une fois cette hypothèque levée, par la vérification des informations, le document devient, du fait même de ses limites, un révélateur des mentalités et des principes que l’auteur souhaite inculquer et transmettre. Ainsi, description concrète et précise, le Journal de Joseph nous fournit également la possibilité, à travers l’évolution d’une famille de négociants-armateurs, de dresser le portrait culturel d’une bourgeoisie négociante. À travers l’ascension d’une famille vue par elle-même, il devient possible de camper le portrait vivant de cette génération des fondateurs au moment où elle touche à la réussite qu’elle convoite.
Que l’auteur de ces mémoires ait navigué à la traite, avant d’investir ensuite comme armateur dans ce monstrueux commerce8, n’en rend que plus nécessaire de comprendre, en historien, comment cela a pu être possible. « Il ne coûte pas grand-chose », écrivait Friedrich Engels, en 1878, dans l’Anti-Dühring, « de partir en guerre avec des formules générales contre l’esclavage et autres choses semblables, et de déverser sur de telles infamies un courroux moral supérieur ». Car « cela ne nous apprend rien sur la façon dont ces institutions sont nées, sur les causes pour lesquelles elles ont existé et sur le rôle qu’elles ont joué dans l’histoire9 ».
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Originaires de Saint-Brieuc, les Mosneron y sont intégrés dès le XVe siècle à la bourgeoisie drapière. De là, la famille aurait émigré vers le Massif Central. Certains de ses membres retournent ensuite en Bretagne, d’autres au Pellerin (actuel département de Loire-Atlantique) et à Saint-Gilles-sur-Vie, sur le littoral vendéen. C’est en ce dernier lieu, vers 1650, que s’installe le rameau familial à l’origine de la lignée des négociants-armateurs nantais.
La description que nous fait l’auteur de son grand-père paternel laisse supposer de modestes origines. Capitaine de barque, il n’aurait élevé ses enfants « que dans la plus grande médiocrité » ; motif ayant déterminé Jean II, le père de Joseph, à gagner Nantes pour y faire fortune. Cette présentation des choses n’est pas erronée, mais doit être nuancée. Car si la généalogie familiale illustre bien, avec la récurrence de la mention « capitaine de navire », des origines modestes, elle montre aussi, grâce au champ de l’alliance, l’élargissement progressif de l’entourage social. À la mort de son père, Jean II hérite de 4 000 livres. Cela ne permet pas de le classer dans la haute bourgeoisie, mais témoigne d’un début d’ascension certain au sein de la petite cité qu’est alors Saint-Gilles. L’exemple est typique de ce que l’on peut appeler la « filière démocratique ». Constituée de capitaines de navire, de chirurgiens, du petit monde de la terre et de la mer, elle entre pour environ 18 % dans la composition du milieu du négoce maritime et négrier nantais du XVIIIe siècle. C’est relativement peu, mais un bon tiers de ces hommes vient de l’Ouest et des régions traversées par la Loire. Cela suffit à expliquer la légende selon laquelle le négoce nantais aurait été essentiellement formé, au départ, de familles modestes. Une légende pas si neutre que cela puisqu’elle permettait aux riches familles négociantes de légitimer le pouvoir qu’elles avaient acquis. Elles constituaient ainsi pour le petit peuple un modèle d’ascension par le travail. Pour les membres de cette « filière démocratique », la traite constitue souvent un moyen efficace pour amorcer une ascension. Du côté des fils de négociants (64 % du négoce maritime et négrier nantais), il s’agit surtout d’amplifier et d’affiner une réussite déjà établie. Tandis que les familles de la petite noblesse caractérisant la filière nobiliaire (environ 14 %) recherchent surtout à se refaire, à trouver un équilibre plus satisfaisant à leurs yeux entre une position sociale élevée (ils appartiennent au premier ordre) et un niveau de fortune faible10. Ce qu’illustre le cas Mosneron Dupin, c’est, pour la « filière démocratique » et du petit négoce, un désir de mieux-être. Né de la réalité quotidienne d’une condition modeste, développé par l’acquisition d’une aisance minimale ouvrant à de plus larges horizons, il est transformé en solide détermination du fait de l’attraction exercée par le mirage nantais, par l’Atlantique, lequel devient, notamment après la guerre de Sept Ans, une véritable machine à rêves pour les ambitieux en soif de réussite.
C’est en effet à partir de cette époque qu’apparaissent à Nantes, à côté d’un haut patriciat en place dès le milieu du siècle, de « nouvelles couches » négociantes dont l’arrivée massive s’accélère de plus en plus. La plupart réussissent à passer la période révolutionnaire et impériale sans trop d’encombres. Elles s’en trouvent même parfois renforcées, car le déclin des grandes familles permet de les catapulter plus rapidement aux sommets du négoce. Nombre d’entre elles jouent un rôle essentiel à partir de la Restauration, voire au-delà de la seconde moitié du XIXe siècle. À l’instar des Delabrosse, Haëntjens, Lévesque… ou Mosneron Dupin. En 1790, Joseph figure parmi les personnalités désignées comme notables par la municipalité Kervégan et, malgré des pertes estimées pour la famille à 5 500 000 livres, du fait de la révolte de Saint-Domingue, on le retrouve en 1810 membre du Conseil général. Ce n’est qu’en 1834 que sa société de négoce fondée en 1786 et spécialisée dans la traite des Noirs est dissoute. Au cours de la seconde moitié du XIXe siècle, les Mosneron Dupin tiennent des maisons de commerce à Nantes, Paris et Le Havre. Grâce à leurs alliances, notamment avec les Cossé, importants raffineurs nantais, ils conservent un réel prestige, au moins jusqu’à la grande dépression des années 1930. Par leurs origines et leur évolution, les Mosneron sont ainsi représentatifs d’un type de négoce établi à Nantes mais que l’on retrouve aussi dans d’autres grandes cités maritimes11.
Leur exemplarité est plus grande encore en matière de mentalités et de visions du monde. La carrière du père de Joseph (Jean II, né en 1701), permet de souligner les valeurs familiales des fondateurs. Il ne reçoit « d’autre éducation que celle relative à l’état de la mer ». Aussi est-elle essentiellement pratique. Embarqué jusqu’à neuf ans dans une « chaloupe de pêche », Jean II navigue ensuite au cabotage, jusqu’à l’âge de quatorze ans. Il acquiert de l’expérience et commence à s’endurcir. Entre 1715, lorsqu’il part vers Nantes (à quatorze ans), et en 1728, date à laquelle il y est reçu capitaine de navire, sa trace est difficile à suivre. Mais sans doute a-t-il déjà mis de côté un petit pécule. Devenu capitaine, il est en effet exempté des deux campagnes dues au roi, signe d’une certaine aisance. Dès lors commence une ascension assez spectaculaire. Artisan de l’ascension familiale, Jean II laisse à sa mort, en 1773, une importante maison de négoce et une fortune estimée à 800 000 livres. À l’instar de nombreux fondateurs, le travail a joué un rôle déterminant dans ce processus. Aucun temps mort ne marque les huit années de sa carrière en tant que capitaine de navire. Il ne reste guère à terre plus de quatre mois entre deux campagnes et ne se marie qu’à 34 ans, juste avant son dernier commandement. Il est encore prêt à embarquer lorsque sa femme met au monde son premier enfant. Elle essaye de le retenir. Mais c’est plus « l’enchaînement de ses nouvelles affaires » que les sentiments qui le détermine à rester. Il quitte ainsi la mer à 36 ans, pour se consacrer à l’armement. Bien qu’il ne navigue plus, son fils Joseph ne le voit pas. Jean se donne « tout entier » à sa nouvelle activité. Ses affaires deviennent « le sujet de toutes ses conversations ». Il sait seulement lire, écrire et « chiffrer ». Toute son instruction se borne « à la connaissance de ses affaires ».
On comprend dès lors la vie assez austère du couple. Jean « est entièrement déplacé » dans la société, ses grands délassements sont « d’aller voir les navires en construction » ou de passer une journée de travail à la campagne. Paraphrasant Jean Lambert-Dansette décrivant le patron lillois Achille Quesnay, on pourrait dire de Jean II qu’il ne vieillissait que le dimanche et que les vacances l’auraient tué12. L’existence de Marguerite, l’épouse de Jean, n’est pas émaillée de plus d’agréments. Également issue d’une famille dont l’ascension est récente, elle se consacre entièrement aux soins du ménage et, pratiquement chaque année, durant treize ans, donne la vie à un nouvel enfant. Reconstitué à partir de l’inventaire après décès établi en 1773, l’intérieur de l’appartement familial fait penser à ceux, propres et dépouillés, reproduits par les tableaux flamands du XVIIe siècle. À part le salon et la salle donnant sur la Fosse (l’artère maritime et commerciale de Nantes) dont la fonction première est de montrer la réussite du couple, aucun luxe, aucune ostentation n’est visible. Le cabinet de travail de Jean II est typique de celui du négociant nantais et de l’utilitarisme bourgeois y régnant en maître. Aucune gravure, aucune décoration ne s’y trouvent. On y remarque simplement des malles, une armoire pour les dossiers, un secrétaire et quelques chaises.
En lisant Joseph on constate combien les stratégies démographiques et éducatives du négoce sont mises au service d’un projet d’élévation sociale auquel l’enfant est subordonné. Il s’agit de favoriser la reproduction des valeurs du fondateur afin que son ascension puisse être confirmée et poursuivie. Le nombre des naissances (treize alors que Jean II est issu d’une famille de six enfants) témoigne du désir d’assurer coûte que coûte la pérennité familiale. Il ne faudrait pas, en effet, que l’on se méprenne. L’enfant, au départ, n’intéresse guère la famille. Comme il est alors de règle, il est immédiatement placé chez une nourrice. Ce n’est qu’après, ayant survécu, qu’il devient digne d’intérêt et que sa famille commence à s’en préoccuper. L’absence de disponibilité des parents conduit toujours à maintenir Joseph éloigné de la maison familiale.
 
Mais il est clair qu’à partir de ce moment Jean II souhaite donner à son fils une éducation plus poussée que la sienne, ce qui ressort d’une stratégie de poursuite et d’affinement de la réussite sociale assez classique. Joseph étudie chez les jésuites de La Flèche. C’est là, avant d’aller en pension chez un abbé puis chez les oratoriens de Nantes, qu’il apprend les premiers principes du latin. Cette éducation s’apparente à un dressage, parfois violent. Avec lucidité, Joseph nous montre comment la vie réglée de ces institutions cadre mal avec le caractère et les aspirations de jeunes enfants. En butte aux punitions, il se referme et se refuse à tout travail sérieux. L’on comprend qu’après tout cela il n’ait pas tiré grand profit de ses années d’étude. Commence alors une autre phase de son éducation, un autre dressage, celui de la mer et du négoce. L’initiative en revient au père qui lui trouve une place de pilotin sur un navire négrier. Le trousseau de Joseph est rapidement constitué, sans faveur particulière. Et, six jours après son retour à la maison, notre homme se trouve embarqué sur Le Prudent, à Paimboeuf, avant-port de Nantes. Il appareille le 13 juin 1763.
Le voyage débute de manière assez habituelle. Un premier arrêt est effectué à Madère, un second au Cap-Vert. À l’arrivée à Bissao, les opérations de traite commencent. Elles traînent. L’hivernage arrive alors, et avec lui son cortège de maladies et de morts. Du fait de l’incapacité de son capitaine, l’auteur demeure seize mois sur une côte d’Afrique qu’il assimile désormais à un « enfer terrestre ». De retour à Mindin, à l’embouchure de la Loire, le 25 décembre 1765, il saute dans une barque de poisson remontant à Nantes. Après 28 mois et demi de voyage, Joseph Mosneron, qui force sans doute un peu le trait, déclare que ni la domestique ni sa mère ne le reconnaissent au premier abord. Il n’a pas gagné grand-chose, est physiquement exténué et profondément choqué.
Deux mois après, il est pourtant question d’un nouveau voyage en Afrique. Son père y voit le moyen de l’avancer et tente de le convaincre d’accepter, lui certifiant que ses moyens ne lui permettent pas d’assurer par lui-même l’éducation et l’existence de son fils. Joseph, qui n’a alors aucune idée de la fortune réelle de son père (800 000 livres, à diviser cependant par treize enfants), croit aveuglément tout ce qu’il lui dit. Aussi s’embarque-t-il comme second capitaine sur un autre négrier, le Comte d’Hérouville, le 15 mai 1766. Un troisième voyage l’amène comme lieutenant en droiture vers Saint-Domingue, sur un navire de son père commandé par son frère Alexis. De nouvelles tâches l’y attendent : veiller au chargement des marchandises et recouvrer les créances dues par les colons. De retour à Nantes, en février 1769, son père lui fait pressentir « le besoin qu’il a de lui pour l’aider au travail du cabinet ». Joseph est prêt. Il a profité de ses escales pour affiner ses connaissances dans les matières directement utiles au marin et au négociant. Il a appris à « faire des caractères lisibles », les premières règles de l’arithmétique et celles de l’hydrographie. Il prend également quelques leçons chez le maître d’armes et de danse. Sa formation s’arrête là. Ses connaissances sont « bornées », avoue-t-il, lorsqu’il quitte la mer.
Les étapes de cette éducation ne doivent rien au hasard. Le collège est là pour discipliner l’âme et le corps, et, si possible, permettre d’apprendre quelques rudiments. La mer vient ensuite, la mer surtout, durant six ans. Puis, les épreuves surmontées, l’expérience de base acquise, arrive le temps de l’affinement avec l’apprentissage des tâches qui incombent au négociant. Il y a dans cette conception de l’éducation, dans ce rapport à l’enfant, un indéniable et constant calcul. Calcul au départ sur la survie de l’enfant que l’on oublie en nourrice, calcul, ensuite, sur sa capacité à s’adapter à la mer. Ce n’est que lorsque le test s’avère positif que l’apprentissage final est consenti, celui qui demande le plus de confiance et d’investissement. Jean II a supervisé l’éducation de ses enfants comme il a géré ses affaires.
Chacun, à sa place, peut ensuite jouer un rôle au sein de l’entreprise familiale. Joseph va reprendre en main la maison de commerce. L’un de ses frères, Alexis Mosneron de Launay, est d’abord capitaine de navire. En 1769, il forme le désir d’ouvrir un comptoir à Saint-Domingue et ne rentre en France qu’en 1786. Marin lui aussi, Augustin est en 1765 à la Martinique, en escale sur Le Saint-Cast. C’est la dernière fois que Joseph le voit. Il meurt en mer quinze mois plus tard. Jean-Baptiste, le « philosophe » de la famille, commence par suivre des études de droit, toujours utiles en cas de litige. Se distinguant par ses publications (Le Vallon aérien ou relation du voyage d’un aéronaute dans un pays inconnu jusqu’à présent, Paris 1810, ou bien la traduction du Paradis perdu de Milton), il n’oublie jamais ses origines et défend jusqu’au bout les idéaux et les intérêts du négoce nantais. On a de lui un mémoire rédigé en 1788 sur les Réformes dans l’ordre social et particulièrement le commerce. Il y critique violemment la noblesse, souhaite sa disparition et prône la mise en place d’une sorte de société de fonction dans laquelle le négoce aurait la première place, du fait de ses « talents » et de son rôle économique. C’est également lui qui prononce, le 26 février 1790, devant la Société des Amis de la Constitution, et en tant que député du Commerce de Nantes auprès de l’Assemblée nationale, un discours destiné à défendre les colonies et la traite des Noirs. On le retrouve protégeant Marie-Antoinette le 20 juin 1792, ce qui lui vaut une lettre de noblesse sous la Restauration.
La meilleure preuve de la réussite du projet éducatif familial nous est fournie par l’attitude de l’auteur, lequel, à son tour, aspire à transmettre à ses enfants les valeurs paternelles. Tout son manuscrit est conçu afin de les édifier. En mettant l’accent sur les difficultés rencontrées, le narrateur et ses parents sont constamment mis en valeur. Présentés comme des hommes laborieux qui se sont faits tout seuls, ils sont peu à peu érigés en des sortes de héros, les expéditions maritimes devenant des voyages quasi initiatiques. Le manuscrit permet aussi de transmettre des connaissances techniques ainsi que les éléments d’une morale bourgeoise et utilitaire, ayant pour finalité de se distinguer du commun tout en prônant une stricte gestion des biens. Préparant au regard de l’autre, ces valeurs renforcent la cohésion du groupe : en consacrant un culte particulier au fondateur, érigé en modèle. C’est d’abord en fils dévoué que Joseph Mosneron entend se présenter à ses lecteurs. Son dernier geste, en quittant la plume, est de rendre à ses père et mère le « tribut de reconnaissance et de respect [qu’il] leur doit ».
 
On a longtemps pensé que le négoce maritime avait été réfractaire à la culture et aux Lumières. Cela n’est pas tout à fait exact. Il continue certes à rejeter une culture classique trop éloignée de ses goûts et de ses intérêts, mais il comble peu à peu le retard qu’il avait au siècle précédent par rapport aux élites nobiliaires. L’auteur n’a consacré que fort peu de temps à l’étude. Il s’est néanmoins découvert un goût prononcé pour la lecture. Son inclination pour la comédie achève de confirmer ce que les travaux consacrés aux différents négoces de cette époque nous ont appris. À savoir l’émergence d’une culture littéraire originale. À la fois de divertissement et profondément utilitariste, elle est orientée vers les auteurs récents, à la mode, et vers les matières dont le négociant peut avoir besoin, comme le droit, l’histoire et la géographie. Durant la seconde moitié du XVIIIe siècle, la bibliothèque devient ainsi un élément habituel du train de vie négociant. Plus ou moins imposante, on la trouve partout, même dans les maisons de campagne ; signe que la lecture devient l’un des passe-temps du négoce.
Cet élargissement de la culture négociante suscite un certain nombre de problèmes d’interprétation. L’attitude face à la traite en constitue un premier exemple. Le discours des Lumières est pluriel, et, initialement, conduit davantage à condamner l’esclavage que la traite. L’attitude des négociants-armateurs est plus ambiguë encore. Est-ce par remords, ou parce que le sujet est devenu plus brûlant, en 1804 (moment où se cristallise en Angleterre un mouvement abolitionniste réclamant la fin de la traite13), que Joseph est très discret sur la question ? La gravure dont un extrait est présenté en première de couverture a été exécutée entre 1791 et 1799. Elle est assortie d’un commentaire : « La traite des Nègres. Quel contrat infâme. L’un marchande ce qui n’appartient à personne. L’autre vend la propriété de la nature ». En cette fin de XVIIIe siècle, le débat est en effet engagé entre partisans et opposants de la traite. Or Joseph Mosneron ne parle jamais des esclaves, embarqués dans l’entrepont durant la traversée de l’Atlantique. Les opérations de traite sont décrites, les règles du marché mentionnées, mais les esclaves sont cruellement absents de son récit. Ils n’apparaissent qu’à l’occasion des révoltes, ou bien du fait de l’odeur se dégageant de l’entrepont où ils sont entassés lors de la traversée de l’Atlantique, et, au final, ne semblent exister que par référence à un marché. Ce n’est que lorsqu’il n’est plus question de traite, que les Africains en tant qu’hommes font leur apparition. Le tout est enrobé de clichés : l’auteur parle de cannibales et de corps d’Hercules, présente les habitants de Bissau comme paresseux puisqu’ils font travailleur leurs femmes pour l’agriculture. Il s’agit du premier voyage de traite. Lors du second, l’auteur peint parfois ses interlocuteurs Africains avec humanité. Ils sont généralement hospitaliers dit Joseph Mosneron, qui, cependant, n’apprécie qu’assez peu leur nourriture. Il ne semble pas non plus attiré par les Africaines, mais, se déclarant trop épuisé par cela, ne l’est également guère vis-à-vis de sa logeuse, à Saint-Domingue. Joseph est-il sincère ? A-t-il des réticences à aborder un sujet qui n’est pourtant guère tabou chez les marins ? On ne le saura sans doute pas. Ce qui est sûr est que, malgré les préjugés qu’il peut nourrir à l’encontre des Africains, il s’exclame que les représentants de nations policées peuvent s’avérer plus barbares que des peuples à « l’état de nature ».
À la fin du siècle, on peut ainsi être un armateur plus ou moins « éclairé » et pratiquer la traite. Certains commencent il est vrai à se poser plus de questions, mais elles sont rapidement évacuées. Et, à La Rochelle, ceux allant trop loin en ce sens sont peu à peu écartés de la société négociante. L’intérêt économique continue généralement de primer. Plus cultivé qu’il ne l’était auparavant, le négoce maritime nantais n’en milite pas pour autant en faveur des idéaux des Lumières. Il sait y puiser ce qui peut lui être utile, sans se renier. De son frère que l’on appelle « le Philosophe » dans la famille, l’auteur écrit que cela « lui donnait un air étranger » ; et, plus loin, qu’il « passait pour philosophe parce qu’il était froid et sentencieux ». Ni force révolutionnaire luttant contre la féodalité ni classe déclinante phagocytée par l’attraction du modèle nobiliaire, le négoce est alors seulement lui-même. Son but n’est pas de faire une Révolution. Il aspire seulement à prendre une place parmi les élites dominantes de la société de son temps, à constituer ce que l’on appellera bientôt la notabilité.
L’élargissement des horizons culturels du négoce n’empêche également pas la permanence d’une culture propre, fondée sur les valeurs du travail, de l’ordre, de l’économie et de la réputation, ainsi que sur le rejet du luxe à une époque parfois décrite comme frivole. L’auteur critique à plusieurs reprises le libertinage. Il s’oppose violemment à la Révolution parce que, menée par des « monstres cruels » et des « cannibales » sans-culottes, elle a souhaité faire disparaître les distinctions sociales et les « classes distinguées par leurs lumières et leurs richesses ». Il prône la mesure en toutes choses et, paradoxalement, va jusqu’à trouver dans Rousseau la confirmation de son désir de défendre famille et religion.
 
Mais de quelle religion s’agit-il ? Et comment être à la fois négrier et croyant14 ? Les réponses à ces questions sont liées. C’est parce que Joseph Mosneron, et avec lui une partie du négoce de l’époque, appréhendent le fait religieux de manière spécifique, qu’ils peuvent alors être à la fois croyants et négriers. Trois traits principaux paraissent définir leur rapport au christianisme.
Il y a d’abord une double prise de distance. Elle commence avec une attitude assez critique vis-à-vis des représentants de l’Église établie et des pratiques traditionnelles. Position ne résultant pas de théories ou de principes philosophiques mais d’expériences pratiques. De son éducation chez les pères, l’auteur est extrêmement sévère. Très dur à l’encontre des jésuites de La Flèche, dont « quelques-uns avaient une jouissance secrète à faire infliger les corrections », il n’est guère plus tendre vis-à-vis des oratoriens de Nantes. Du père Nivois il indique que « le plus grand art pour l’enseignement était dans les corrections », et de son successeur, « un grand jeune homme », que, « tout occupé de son plaisir » et de « livres d’amusement », il ne donnait à ses écoliers que le « temps qu’il ne pouvait pas leur refuser ». La concurrence entre les ordres, et notamment « la basse jalousie des oratoriens contre les jésuites » contribue également à discréditer aux yeux de l’auteur un enseignement ne donnant des fruits ni en termes de connaissances ni en matière d’éducation. Car le mélange de dureté et de désintérêt auquel sont confrontés les élèves conduit à les livrer à eux-mêmes. Aussi voit-il finalement dans les collèges et pensions une « école du libertinage ».
Le clergé colonial est clairement plus vilipendé. Des habitants du Cap-Vert, Joseph Mosneron écrit que leur « religion n’est qu’un christianisme dépravé dont ils ne connaissent que les superstitions ». Il n’est aucun habitant, ajoute-t-il, « qui n’ait pendu au cou un scapulaire, un rosaire et une boîte d’agnus ». À Bissau, les deux prêtres qu’il rencontre sont décrits comme « aussi crapuleux et ignorants que superstitieux ». Quant aux « prétendus chrétiens » de la place, ce sont bien « les hommes les plus faux, les plus traîtres, les plus crapuleux, les plus méchants de tout le canton ». Leurs « prêtres, ou padres, sont souillés de crimes, couverts de pustules et encroûtés d’ignorance ». Aussi est-on, écrit l’auteur, plus regardant envers les traitants africains avec lesquels on négocie et se disant chrétiens, parce que l’on craint davantage leur « mauvaise foi ». Plus intéressant encore, est le portrait que nous dresse l’auteur d’une tante Pitault-du-Martray installée à la Martinique. Il montre en effet que les critiques peuvent également atteindre des membres (éloignés) de la famille. « Cette femme », écrit-il, « avait un caractère sec et grondeur, parlant beaucoup morale et dévotion […]. Cette bonne dévote avait le talent de rendre sa maison déserte par le zèle charitable qui l’animait à mordre sur la réputation d’un chacun. » On voit ainsi que, dans tous les cas de figure, au-delà des personnes, ce qui peut sembler irriter au premier point Joseph Mosneron c’est la dureté contre-productive, ce sont les manifestations lui paraissant trop visibles et exagérées de la foi. D’où le rejet des pratiques jugées « dévotes », empreintes selon lui soit de fausseté soit de superstitions.
Se trouvant très jeune embarqué parmi la société des marins, l’auteur y est pourtant confronté à une religiosité à la fois forte et originale. Forte car « avec ses violences, ses imprévisions, ses dimensions sans bornes qui joignent le ciel et les abysses […], la mer convie au sacré [et] à la transcendance toute l’humanité navigante ». Originale, car on sait qu’elle se caractérise par une instruction religieuse souvent rapide, la faiblesse de l’encadrement pastoral et donc une autonomie relative des marins, ainsi que par le respect du rituel dominical, duquel participe le capitaine, seul maître à bord après Dieu. On remarque plus encore, dans cette religiosité, la force « des traditions, rites et gestes protecteurs », « la place de l’extraordinaire et du recours » (pèlerinages, miracles, vœux…) et l’appel « à la spontanéité festive et collective ». Les risques de mer, la présence obsédante de la mort au grand large, loin des siens, de la communauté et de l’enceinte de la terre sacrée, appellent en effet à la rescousse toute une panoplie de protections. Puisant dans « un vieux fonds religieux anté ou parachrétien », elle trouve à s’alimenter auprès du culte des saints et de la Vierge, « le grand absent de l’intercession » étant le Christ. Avec, en retour de la protection espérée, « des promesses d’offrandes, d’exercices de piété, d’amendement moral15 ».
Autant de caractéristiques que l’on retrouve dans le Journal de mes voyages. Le 15 juin 1766, à Gorée, on voit les trois-quarts de l’équipage descendre à terre pour assister à l’office dominical. Au retour de son premier voyage de traite, au large de l’île d’Yeu, l’auteur raconte que l’équipage frôle le désastre. « Quand nous fûmes éloignés du danger sans être hors de risque, on parla de faire un vœu et le vœu fut accepté16 », le tout, ajoute-t-il cependant, « en buvant de l’eau-de-vie ». Et de poursuivre : « Dans la situation alarmante où nous étions il fallait plus veiller que prier ». Ce qui suit ne nécessite pas de longs commentaires :
Le jour où nous manquâmes de nous perdre corps et biens […] nous fîmes un vœu à la Vierge de Bon Secours ainsi qu’à saint Clair, et ce vœu comportait que nous devions les visiter l’un et l’autre nu-pieds, nu-tête, avec une simple chemise et une culotte. Nous devions commencer par la chapelle de Bon Secours, y entendre la messe un cierge à la main, et nous rendre ensuite dans notre état de nudité à Saint Pierre où était la chapelle de saint Clair, y entendre une autre messe, au risque de mourir de froid. Nous remplîmes indiscrètement cet acte de dévotion dans les premiers jours du mois de janvier 1764. Il gelait à pierre fendre. Plusieurs d’entre nous ne purent résister à ce froid rigoureux. Je le supportais avec beaucoup de peine et de déplaisir, et je pense que sans ma mère qui était très religieuse17 je m’en serais dispensé. Dans le fait, Dieu prescrit-il à des malheureux exténués de fatigue, qui avaient l’air de spectres ambulants, de braver pour lui complaire l’âpreté de la saison et de courir le risque de mourir de froid ou tout au moins d’être gravement malade ? C’est ainsi que souvent, pour se tirer d’un mauvais pas, on fait des vœux téméraires et indiscrets qui vous engagent dans de démarches nuisibles.

Par conformisme, le jeune pilotin tente de faire comme les autres. Mais cela se termine par une prise de distance vis-à-vis de pratiques lui paraissant presque initiatiques et exotiques ; en tout cas dangereuses car contre-productives. Est-ce pour cela ? En tout cas, à nouveau confronté à la mort, en revenant d’un voyage en droiture à Saint-Domingue, l’auteur préfère ne plus faire de vœu18. Il y a donc bien une double prise de distance chez lui, par rapport à la religiosité officielle ou traditionnelle, comme vis-à-vis de celle, plus originale, de la société des marins.
Deuxième caractère : la religiosité de Joseph Mosneron et des siens se veut d’abord socialement utile, recouvrant les vertus dites bourgeoises. Ce dont l’homme a besoin, écrit-il, c’est de « la force du corps » qui aide « à supporter les maux de la vie et à soutenir les travaux auxquels » il est « par état destiné ». Ce qu’il reproche aux prêtres de Bissao, c’est leur incompétence à inculquer des « principes de sagesse et de morale ». Et la seule chose trouvant grâce à ses yeux, chez les jésuites de La Flèche, c’est que l’on ne peut les accuser d’un relâchement des mœurs : « Les dimanches et fêtes étaient consacrés en grande partie à l’église, aux exercices pieux, à l’instruction de la religion. Les jésuites dont on a décrié le relâchement de la morale, donnaient bien peu de prise sur eux dans les collèges, et je ne souviens pas qu’on reprochât à aucun son inconduite. »
Il n’y a pas là véritablement incrédulité, malgré ce qu’en dit Groethuysen19. En revanche, l’on retrouve chez Joseph Mosneron nombre d’éléments présentés comme caractéristiques du bourgeois par le philosophe. Le fait de vouloir « éviter les excès » (critique, on l’a vu plus haut, des dévots et des vœux inconsidérés), de « s’en tenir, en fait de religion, à des idées et à des sentiments modérés », de se défier « du prodige et du surprenant20 ». Il y a également comme un emprunt au molinisme dans la volonté manifestée par Joseph Mosneron de compter presque en premier lieu sur ses propres forces, sur sa conduite, plutôt que sur la Providence. Tout en voyant dans la religion un facteur d’ordre nécessaire à l’équilibre de la société. Ce qui revient à la réduire, en partie, à une sorte de morale paraissant d’autant plus légitime qu’elle est utile, ici-bas. D’autant que le péché ne pèse désormais plus sur l’âme du bourgeois comme sur celle de l’humanité en général, nous dit Groethuysen : l’homme n’est plus intrinsèquement mauvais, seules certaines de ses actions peuvent être qualifiées de péchés. Ce qu’écrit l’abbé Gabriel Coyer dans son Plan d’éducation publique irait comme un gant à Joseph Mosneron et à ses parents : « Le bonheur présuppose la santé et une fortune honnête, […] la santé s’entretient par l’exercice et la tempérance ; la fortune honnête par une sage économie21. » Le christianisme fait alors du travail un devoir sacré, tout en l’envisageant comme une pénitence, en insistant davantage sur l’effort qu’il nécessite que sur les fruits qu’il peut procurer. La génération des fondateurs du négoce nantais ne peut que souscrire à cette idée : travailler par « esprit d’ordre » plus que « par ambition ». C’est, du moins, ce qu’elle entend inculquer à ses enfants, parce que cela permet de soutenir la spirale de l’accumulation. D’où l’attrait que constitue l’éducation chez les jésuites22. Joseph la critique violemment. Mais son père a d’abord décidé de le placer sous leur direction. Et le fils n’a de cesse, dans son Journal, de rappeler l’importance essentielle, pour bien vivre, de ces principes d’ordre, de travail, de modération. Y compris, pour cette dernière, dans les rapports que l’homme doit entretenir avec les femmes, afin de ne pas soumettre son corps à des fatigues et à des risques excessifs. S’adressant à ses enfants, l’auteur leur dit : vous verrez dans mon Journal « l’exemple de l’homme laborieux élevé au comble de la fortune, simple et modeste dans la prospérité et courageux dans les revers ». On peut, il est vrai, chercher ailleurs la source de ces principes. Sombart retrouve ainsi l’importance du « saint esprit d’ordre » chez des bourgeois catholiques de l’Italie du XVe siècle, se démarquant de Max Weber la voyant s’affirmer avec l’éthique protestante du XVIIe siècle23.
Notons, et nous arrivons ainsi au troisième caractère de la religiosité de l’auteur, que cette morale utile au négociant rejoint certains éléments de la modernité éclairée. Le souci de l’ordre, de la paix sociale et des bonnes mœurs individuelles et civiles, renvoie en effet autant à la bourgeoisie qu’à certaines formes de religiosité chrétienne et à des principes valorisés par les Lumières. Comme nombre de négociants, les Mosneron, empruntent à tout cela, favorisant le triomphe du culte de « l’honnête homme » ; à la fois parce que cette figure leur paraît moralement convenable et qu’elle leur est socialement utile. S’élabore ainsi un syncrétisme original que l’on retrouve au sein du négoce nantais du début des années 1820. Écrivant à son frère Jacques Caherine, Alexandre Sallier-Dupin lui confie souhaiter donner une bonne éducation à ses enfants. Ayant vainement cherché à « obtenir un bureau de tabac », il s’est retranché sur la propriété de son épouse. « Mais les bénéfices de la campagne sont bien médiocres » écrit-il, avant d’ajouter : « Il me reste, pour toute ressource, le commerce. » Ce commerce, c’est la traite, devenue alors illégale. Alexandre Sallier-Dupin recherche « un associé convenable », connaissant son métier. Huit ans après, il ne se pose pas plus de questions. Il considère avoir fait son travail, honnêtement et nul remord ne vient l’assaillir :
Je connais les vertus des auteurs de nos jours, leurs exemples me sont toujours présents, et servent de base à ma conduite […]. Le public est là et peut me juger […]. Huit années se sont écoulées depuis que [je suis entré dans le commerce], sans que personne n’y ait porté atteinte24.

Nous sommes là quasiment au terme d’un processus. La morale du travail, celle du négoce, se suffit à elle-même, éconduisant les autres approches. Dès lors que l’on s’imagine, comme ces négociants, que l’Utile équivaut au Bien, que reste-t-il de l’éthique et de la religion ?
Or l’auteur du Journal de mes voyages raisonne assez largement de la sorte. Sans doute faut-il y voir la conséquence d’une religiosité en partie confinée dans l’exercice d’auto-contraintes que l’on juge socialement civiles et même éclairées, dès lors qu’elles semblent individuellement respectées. Le tout est favorisé, chez les marins, mais aussi dans les Lumières britanniques et françaises25, par le retrait (mentionné plus haut) de la figure du Christ rédempteur ; une figure importante (avec le message paulinien) pour le passage à l’abolitionnisme chez les chrétiens des XVIIIe et XIXe siècles. Mais ce qui caractérise peut-être le plus l’hybridation à l’œuvre au sein d’une partie du négoce maritime d’alors c’est qu’elle se fonde sur une sorte de religion familiale au sein de laquelle le culte des parents paraît presque se substituer à celui des grandes figures du christianisme, comme si le quatrième commandement (« Tu honoreras ton père et ta mère ») donnait son sens à l’ensemble.
De son père, Joseph Mosneron nous dit qu’il « fut attaché à ses devoirs de religion sans être dévot », ajoutant : « Sa réputation fut toujours d’être sage, et il est rare de voir des hommes avec des mœurs aussi pures. » Il loue l’âme bienfaisante et sensible de sa mère. Il ne parle pas de salut mais d’éternité, de qualités humaines en pratique plus que de discours, de fermeté et de respect, de vertu et de pureté :
Si les corps qu’habite la vertu devaient être immortels, elle vivrait encore. Cette respectable mère a trop tôt été enlevée à notre amour et j’ai eu le déchirement de cœur de lui rendre les derniers devoirs à son dernier soupir. Elle a quitté cette vie avec toute la sérénité d’une âme pure en adressant ses prières à l’éternel. Elle fut toute sa vie d’une piété ferme, prêchant plus d’exemple que de parole. Quand on a bien vécu, l’éternité est la récompense des justes.

« L’homme de bien », écrit l’auteur, doit « s’en tenir à la religion de ses pères », et à la « pureté morale26 ». Avant de conclure, écoutons-le parler de ses parents, dans les dernières lignes du Journal :
Êtres que j’honore, dont je chéris et révère la mémoire, vous dont la religion, les vertus et le bien de l’humanité, l’amour de vos enfants, les soins du ménage, la sage économie et l’activité dans les travaux firent toutes les occupations de votre vie, daignez recevoir du séjour où vous habitez l’hommage de mon amour, de mon respect et de ma reconnaissance. Amen.

Joseph Mosneron se dit croyant, mais sa « religion » n’a pas grand-chose à voir avec le vrai christianisme. Il nous parle de vertus, du « bien de l’humanité », lit Rousseau, dit avoir le cœur « aimant » et rechercher la modération en toute chose. Comment « comprendre », pour reprendre l’expression d’Engels, que cet homme ait été négrier ? Comment comprendre qu’aucun remord ne transparaisse dans son Journal, bien qu’il écrive à un moment où la légitimité de la traite est remise en question ? À ces questions, un Max Weber aurait peut-être répondu en repérant chez lui le signe d’une « éthique en finalité ». En d’autres termes, il aurait dit que, pour Joseph Mosneron, la fin (le commerce) suffisait à justifier le moyen, à savoir la traite. D’autres parleront de la dureté du temps, du dressage en lequel a consisté son éducation. Insistant, en fin d’ouvrage, sur le devoir qu’a l’homme de demeurer dans la position où le sort l’a placé, Joseph Mosneron nous livre peut-être un élément d’explication. Mais rien de tout cela n’apparaît suffisant : l’intérêt, le dressage, la soumission à un principe d’ordre présumé intangible, apparaissent dérisoires au regard du crime que constitue aujourd’hui la traite. Il nous faut essayer de comprendre, tout en sachant qu’une part, insondable, de l’explication nous demeurera sans doute étrangère à jamais.
[image: Image]
Le système portuaire de la « rivière » de Loire au XVIII e siècle.
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1
LES ORIGINES FAMILIALES
L’auteur présente son grand-père paternel
(capitaine de barque à Saint-Gilles-sur-Vie),
son père, les motifs de son installation à Nantes ;
enfin sa mère née Pitault et sa famille.



Mes enfants, c’est pour vous seuls que je trace un court abrégé de ma vie. Vous y puiserez des leçons pour vous nourrir à l’école de l’adversité, vous y verrez l’exemple de l’homme laborieux élevé au comble de la fortune, simple et modeste dans la prospérité et courageux dans les revers. Mais avant que de vous faire le tableau des événements de ma vie, je vais vous dire en deux mots ce que furent mes pères.
Mon aïeul paternel fut un bon capitaine de barque, né à Saint-Gilles, petite ville du Bas-Poitou1. Avec un état aussi peu lucratif, il nourrit et éleva dans la très grande médiocrité ses enfants. Il mourut jeune, leur laissant un faible patrimoine, fit deux garçons qui furent marins. Il ne leur donna d’autre éducation que celle relative à l’état de la mer qu’il leur faisait embrasser. De sorte que mon père pouvait à peine se tenir sur ses jambes que, pour premier exercice, il s’embarqua dans une chaloupe de pêche. Il continua ce pénible métier jusqu’à l’âge de neuf ans, quand son père le prit avec lui comme garçon de chambre pour le cabotage des côtes. Il continua cette navigation dure et périlleuse jusqu’à ce qu’il eût atteint sa quatorzième année. Rien ne forme plus un marin, ne l’endurcit plus à la fatigue qu’en bravant l’élément et les tempêtes, depuis Bayonne jusqu’à Dunkerque2. Ces côtes couvertes d’écueils exigent une très longue expérience pour les éviter et connaître en même temps l’entrée des ports et des havres où souvent les gros temps nécessitent de se réfugier. Tandis que les fatigues et les dangers accompagnent cet état pénible, on en est faiblement récompensé par le gain qui peut en résulter.
Ce motif détermina mon père à chercher des lieux où son ambition d’acquérir de la fortune fut plutôt satisfaite. Il vint à Nantes, il y fut de suite employé pour les voyages dans les colonies. Son activité infatigable, sa probité, ses connaissances pratiques le firent bientôt distinguer parmi les autres jeunes gens qui couraient la même carrière ; il se fit des amis, il eut des envieux, il les plaignit. Il ne s’attacha qu’à ses devoirs, les remplit avec intelligence, honnêteté et courage. Il franchit en peu de temps les postes subalternes et parvint à l’âge de vingt-deux ans au grade de capitaine marchand. Sa probité, son économie et ses talents le firent désirer ; il fut constamment employé par différents armateurs pour la navigation de la Martinique et il n’eut pas un moment de vide jusqu’à l’époque de son mariage, qui eut lieu le 23 mai 1735. Il avait alors 34 ans3.
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Rioux, sénéchal du Perrier sgr. de La Renvroy et de

La Continiére, marchand et
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Guibourg de Luzinais, une fille, Stéphanie, 0 relatif 4 1a conspiration des Carbonari
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* Président de la Chambre de lecture du Soleil en 1787, auteur d'un manifeste réformiste en 1788, Jean-Baptiste aurait permis, le
20 juin 1792, 4 la famille royale d'évacuer le palais des Tuileries sans dommage. En récompense, il st fait baron de Launay en
1822. A sa mort, il est contréleur général des Tabacs 2 Saint-Gaudens.





OPS/images/5-1.jpg
Meéan Montoir
O Donges Lavau
| Rohart
S( Nazaire rsept . Cordemais

Le Pouhguen St Brcvmg Palmboe of 01‘ Rannée

y
Le Port Launay 7
Pormchct La Taillée o
Mmdm
OCEAN umMomms

oL Plaine l.gPellcnn Chantenay,
M Pornic

o Bourg les Moustiers Lat' de Grand-Lieu
Noirmoutier go_u_rgﬁuf
oBouin oLe Port La Roche

Barbi Bois de Céné
%chcllc en kilométrzeé R oBeauvoir OFes =

10
Cartographie : Edigraphie

ATLANTIQUE

NANTES, “port-source”

Avant-ports successifs de Nantes (Mindin n’est que rade;
Paimbceuf 'emporte rapidement sur les autres)

Sites liés 2 la production de sel et engagés dans son commerce

Ports relativement importants (péche et commerce) jusqu'a la fin du
XVII sicle, devenus ensuite les principaux “ports émissaires” de Nantes
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